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Pour Anna


Briefing


Nous avons survécu. L’espèce supérieure, c’est nous.

Cormac « Brightboy » Wallace1





Vingt minutes après l’arrêt des hostilités, j’aperçois une nuée de stumpers2 jaillir d’un trou gelé telles d’infernales fourmis, et je prie pour conserver mes jambes encore une journée.

Gros comme des noix, les robots grimpent sur leurs voisins et se perdent dans une masse grouillante, vision cauchemardesque de pattes et d’antennes mêlées en un magma meurtrier.

Les doigts gourds, je mets maladroitement mes lunettes de protection, prêt à faire sa fête à mon pote Rob.

C’est un matin étrangement calme. On entend à peine le murmure du vent dans les branches sèches des arbres et le bourdonnement rauque de cent mille hexapodes explosifs en quête d’une proie humaine. Plus haut, un vol d’oies d’hiver criaille en survolant les plaines glacées de l’Alaska.

La guerre est finie. Il est temps de voir ce qu’on peut trouver.

De ma position, à dix mètres du trou, les machines tueuses sont presque belles dans la lumière du matin. On dirait des bougies surgies du permafrost.

Je jette un coup d’œil au lever du soleil. Mon souffle forme de petits nuages pâles. J’ôte la sangle de mon bon vieux lance-flammes de mon épaule. Puis, d’un pouce ganté, j’enfonce le bouton.

Clic.

Le brûleur ne s’allume pas.

Il a sans doute besoin de se réchauffer, en quelque sorte. Les robots se rapprochent. Pas d’angoisse. Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive. Le truc, c’est de rester calme et méthodique, tout comme eux. Rob a dû déteindre sur moi, ces deux dernières années.

Clic.

Maintenant, je distingue les individus dans la masse de stumpers. Un fouillis de pattes tranchantes rattachées à une coque à deux branches. Je sais d’expérience que chaque branche contient un liquide différent. La chaleur produite par un être humain déclenche le processus, les fluides se mélangent, et Boum ! Quelqu’un gagne un moignon tout neuf.

Clic.

Ils ne m’ont pas encore repéré. Mais les éclaireurs s’éparpillent au hasard comme des fourmis. Big Rob a découvert ça en étudiant les insectes. La nature lui a tant appris. Nous lui avons tant appris.

Ce ne sera plus long, désormais.

Clic.

Je commence à reculer, doucement.

— Allez, merde, mon vieux, je murmure.

Clic.

Erreur : j’ai parlé. La chaleur de mon souffle agit comme un phare. La masse d’horreurs file droit sur moi, en silence. Et vite.

Clic.

Un stumper grimpe sur ma chaussure. Faut que je fasse gaffe, là. Je ne peux pas réagir. S’il explose, j’y laisse un pied. Au mieux.

Je n’aurais jamais dû rester seul ici.

Clic.

Le torrent métallique a atteint mes pieds. Je sens un petit coup sur mon protège-tibia recouvert de givre alors que l’individu de tête m’escalade comme une montagne. Ses antennes étincelantes tâtonnent, tap tap tap, à la recherche de l’éloquente chaleur humaine.

Clic.

Eh merde. Allez allez allez.

Clic.

Il y aura forcément une hausse de la température au niveau de ma poitrine, là où deux plaques de cuirasse forment un joint. Si l’une de ces saletés explose sur mon torse, c’est une condamnation à mort. Et ça n’a pas l’air super pour mes couilles non plus.

Clic. Whoooooooooooosh !

Ça marche. Un jet de flammes jaillit du bec. Sa chaleur s’épanouit sur mon visage et la sueur s’évapore instantanément. Ma vision périphérique se rétrécit. Je ne vois plus que les gerbes de feu contrôlé projetées vers la toundra. Une gelée ardente et collante recouvre la rivière de mort. Les stumpers grillent et fondent par milliers. J’entends un chœur de gémissements suraigus quand l’air glacé piégé dans leur carapace se détend d’un coup.

Pas d’explosions. Juste un jet de lumière crachotante de temps en temps. La chaleur fait bouillir les fluides dans leur coque avant détonation. Le pire, c’est qu’ils s’en fichent. Ils sont trop idiots pour comprendre ce qui leur arrive.

Ils aiment la chaleur.

Je recommence à respirer quand le plus téméraire d’entre eux se laisse tomber de ma cuisse et détale vers les flammes. J’ai très envie d’écraser cette sale petite bestiole, mais j’ai déjà vu des chaussures s’envoler. Pendant toute la Nouvelle Guerre, la détonation creuse d’un stumper suivie du hurlement confus et saccadé de sa victime était aussi banale qu’un coup de feu.

Tous les soldats disent que Rob adore faire la fête. Et quand il s’y met, c’est un sacré bon danseur.

Le dernier stumper se suicide en rejoignant le tas chaud et fumant des restes grillés de ses camarades.

Je sors ma radio.

— La base, la base, ici Brightboy. Abri quinze… piégé.

La petite boîte me répond avec un accent italien :

— Bien reçu, Brightboy. Ici Léo. Ramène-toi. Ramène ton cul à l’abri numero sedici. Putain de merde. On tient un truc, là, boss.

Je patauge dans la glace et la neige jusqu’à l’abri numéro seize pour savoir de quoi il s’agit.

 

Léonardo est un type énorme, rendu encore plus massif par le gros exosquelette – modèle LEEX – ramassé dans un refuge de haute montagne lors de notre traversée du sud du Yukon. Il a barbouillé la grosse croix blanche médicale imprimée sur le LEEX avec une bombe de peinture noir mat. Les autres lui ont attaché un grappin autour de la taille. Il recule doucement, pas à pas, moteurs gémissants, et finit par hisser quelque chose de gros et de noir hors du trou.

Sous le chaos de ses cheveux noirs et bouclés, Léo grommelle :

— Mec, ce truc est molto grande.

Cherrah, mon experte, pointe une sonde électronique au-dessus du puits et m’annonce une profondeur de cent vingt-huit mètres. Puis, elle recule sagement d’un pas. Ses joues portent les stigmates d’une époque moins prudente. Nous ignorons ce qui peut nous tomber dessus.

Marrant, je pense. Les humains raisonnent sur une base dix. On compte sur nos doigts, mains et pieds. Ça fait de nous des singes. Mais les machines comptent, elles aussi, tout comme nous. Elles sont binaires jusqu’à la moelle. Toujours par deux, en ce qui les concerne.

Le grappin émerge entièrement du trou. On dirait une araignée qui vient de choper une mouche. Ses longues pinces filandreuses agrippent un cube noir de la taille d’un ballon de basket. Ce machin a l’air dense comme du plomb, mais le grappin est d’une robustesse invraisemblable. D’habitude, on s’en sert pour récupérer ceux qui se cassent la gueule d’une falaise ou qui pataugent au fond d’un puits, mais ce truc peut soulever quasiment n’importe quoi, du beau bébé de cinq kilos au soldat en combinaison exo complète. Si on ne fait pas attention, il écrase une poitrine en un rien de temps.

Léo désactive son grappin et le cube s’écrase dans la neige. Tout le monde me regarde. À moi de jouer.

J’ai la très nette impression que ce truc est important. Il a intérêt, d’ailleurs, avec tous ces leurres et ce puits si proche de l’endroit précis où s’est achevée la guerre. À moins de cent mètres de la tanière de Big Rob, alias Archos, pile là où il a résisté jusqu’au bout. Voyons voir, quel lot de consolation avons-nous découvert ? Quel trésor gît sous ces plaines gelées, là où l’humanité a tout sacrifié ?

Je m’accroupis à côté du cube. Une tranche de néant me rend mon regard. Ni boutons ni poignées. Rien du tout. Seulement deux éraflures en surface. Causées par le grappin.

Pas particulièrement résistant, donc.

Règle de base numéro un : plus un Rob est délicat, plus il est malin.

D’accord. Ce machin a sans doute un cerveau. Et s’il a un cerveau, il veut vivre. Alors je m’approche tout près et je murmure :

— Salut, dis-je au cube. Soit tu parles, soit tu crèves.

Je cale mon lance-flammes sur ma hanche, pour que le cube le voie bien. S’il peut voir. Du pouce, je caresse l’interrupteur. Pour qu’il entende. S’il peut entendre.

Clic.

Le cube ne bouge pas, posé sur le permafrost, bloc d’obsidienne aveugle.

Clic.

On dirait de la roche volcanique, sculptée à la perfection par un outil extraterrestre. Une sorte d’artefact enterré ici pour l’éternité, bien avant l’apparition de l’homme ou de la machine.

Clic.

Une faible lueur apparaît sous la surface du cube. Je me tourne vers Cherrah. Elle hausse les épaules. Le soleil, peut-être. Ou pas.

Clic.

Je m’arrête une seconde. Le sol scintille. La glace sous le cube fond. Il réfléchit, il s’efforce de prendre une décision. Les circuits se réchauffent alors que la machine considère sa propre mort.

— C’est ça, dis-je, vas-y, Rob, réfléchis vite.

Clic. Wooooooosh.

Mon embout s’enflamme dans un fooomp sonore. Derrière moi, j’entends Léo glousser. Il aime bien voir crever ces petites saloperies. Ça lui procure une certaine satisfaction, comme il dit. Quel intérêt de tuer un truc qui ignore sa condition d’être vivant ?

Le reflet du brûleur danse sur la surface du cube pendant quelques secondes, puis la chose s’allume comme un arbre de Noël. Des symboles apparaissent à sa surface. L’objet nous parle en roblangue. Les grincements et les crissements sont caractéristiques.

Intéressant, je pense.

Cette chose n’a jamais été conçue pour une interaction directe avec des humains. Sinon, elle nous réciterait sa propagande en anglais, comme tous les autres robots conscients, pour nous convaincre, nous autres humains, que nous faisons fausse route.

Qu’est-ce que c’est que ce machin ?

En tout cas, il a très envie de nous parler, on dirait.

Pas question de se laisser aller à essayer de le comprendre. Chaque craquement et chaque clic contiennent assez d’infos encodées pour remplir un ou deux dictionnaires. Et puis nous n’entendons qu’une infime partie des fréquences sonores perçues par l’oreille à large spectre de Rob.
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